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L’ É D I T E U R 

AU PUBLIC LITTÉRAIRE. 


.T’i T A I s informé , que M. l’Abbé 
Zarillo avait adressé la Lettre, datée 
du 8 Vendémiaire , au citoyen Millin, 
qui avait promis de la rendre bientôt 
publique dans son Journal Encyclo- 
pédique, où l’on avait auparavant rap- 
porté l’opinion du citoyen Villoison, 
sur l’interprétation d’une Inscription 
grecque. Une autre Lettre était déjà 
préparée , pour servir de suite au même 
sujet. Mais jusqu’à-présent le Journal 
a gardé le silence sur cet objet. 

Il paraît que d’innocents débats de 
littérature ont alimenté un peu de 
jalousie entre ces savants ; ce qui n’est 
pas toujours au préjudice des lettres. 
Les disputes donnent l’essor aux talents, 
comme les combats augmentent les 
forces des athlètes. En publiant donc 
ces deux Lettres de M. l’Abbé Zarillo , 
je crois rendre un service au Public 
littéraire , qui y trouvera une riche 
érudition sur les usages des anciens. 

L’auteur est connu comme un savant 
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antiquaire , et un des premiers membres 
de l’Académie d’Herculanum. Gori , 
Winkelman , Barthélemy , Pellerin , 
Paciaudi ^^asseri , appréciaient ses lu- 
mières. Amaduzzi , Bracci , Echell , 
Minervlno, l’ont cité avec éloge pour ses 
ouvrages d’antiquité. Le Cit. Cliaptal, 
ministre de l’Intérieur, et organe d’un 
gouvernement protecteur des hommes 
de lettres de tout pays , a rendu té- 
moignage à son mérite, en l’attachant 
au Musée des médailles et des antiques, 
et en lui accordant une gratification de 
loo francs par mois pendant son séjour 
ici, et 600 francs ponr les frais de son 
retour en Italie. 

Mais ses connaissances ne l’ont pas 
exempté de quelque contradiction pen- 
dant son séjour à Paris. Outre la ques- 
tion qui a fourni l’occasion à ces Lettres , 
le savant citoyen Millin, dans le même 
Journal Encyclopédique, N“. 1 5 , a voulu 
réfuter l’opinion de M. l’Abbé Zarillo , 
rapport éedans laDissertation du citoyen 
Faury-do-Saint- Vincent , sur un buste 
fouillé d;ins le port de Marseille. Voici la 
réfutation du citoyen Millin. «L’Abbé 
» Zarillo .membre de l’Académie d’Her- 
n culanum , quia vu le buste, croyait 
» (sans pourtant être fort attaché à son 
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» opinion ) qu’on avait pu vouloir reprë- 
» senter ici un des sacrifices humains ^ 

» qui avaient autrefois lieu à Marseille, 
« Il n’était pas vraisemblable, selon lui, 
» qu’un artiste marseillais , devarft re- 
« tracer sur un monument funéraire des 
» actions tragiques, eût représenté une 
j> de ces victimes humaines , immolées 
» dans les siècles précédents , plutôt 
» qu’un fait héroïque ou mythologique. 

» On pourrait répondre au docte Zarillô 
” ( qui ne tenant pas beaucoup à son 
» opinion , a probablement prévenu la 
’> réponse) , que dans les 5« et 6« fiècles , 

” les artistes marseillais eussent rougi 
w de retracer un des sacrifices sanglants 
» qui faisaient tort à la sagesse de leurs 
» pères, et que la religion chrétienne 
» condamnait absolument ».• 

Cependant l’opinion de M. l’Abbé 
Zarillo se réduisait à croire, « que ce 
î> buste ne pouvait représenter aucune 
» des Agrippines, dont on connaissait 
» les figures dans les médailles : qu’il 
» paraissait bien être l’ouvrage de la 
” Jiii du Haut-Empire , vers le temps 
« ,dfi l’empereur Galien , et qu’en ^e- 
,iparquantv’’d?jj*sr Ja 'çeirAuro. un' ba,V ' 
” relie! de j)lusieurs figures , xetr^çant 
« deux sacrifices de sang hfHTiaji>y l’tWti 
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» pouvait conjecturer , que ce buste 
» avait été placé sur le sarcophage de 
JJ quelque prêtresse du Temple de 
» Proserpine , à laquelle on sacri- 
» fiait à Marseille des victimes hu- 
j> maines ( i j j>. 

Le citoyeii Millin substitue à cette 
opinion la sienne, tirée de la Mytho- 
logie, et croit voir dans le bas-relief 
le sacrifice d’Astyanax. On pourrait lui 
répondre , qu’on menaça seulement , 
par le conseil du prêtre Calchas , dé 
précipiter le jeune Astyanax du haut 
d’une tour j mais qu’il fut sauvé par 
sa mère Andromaque , qui l’emmena 
en Epire. — f 

Nous abandonnons à l’impartialité 
du Public littéraire le jugement de 
cette question , ainsi que de celle qui 
a donné lieu aux Lettres que nous 
allons faire imprimer. 


(i) Il faut observer, rfu’à la lin du deuxième 
siècle , la religion chrétienne u’nvait pas encore 
éclairé la ville de Marseille , et qu’on y faisait 
/ encore des sacrifices sanglants. 
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Paris, 12 Vendémiaire ; an X. 
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MATHIAS Z A RI LLO, 

Au Citoyen MI LL IN. 

Je ne savais nullement que le docte d’Ansse 
de Villoison , dans ses remarques de Paléo- 
graphie, dans le N<>. 8, Fructidor an 9, du 
Journal que vous rédigez, avait eu la bonté , ■'* 

de faire mention de moi. C’est lui-même qui 
a bien voulu me l’apprendre dernièrement ; 
et c’est vous qui depuis avez eu la com- 
plaisance de me donner le cahier que je viens 
de citer. A la page 4y3 je lis ce qui suit : ' 

« M. Michel Ardilo, ancien membre de 
» l’Académie d’Herculanum , a donné une 
» Dissertation sur eette inscription : KAAE 
» AOKBS, qu’on trouve sur un vase étrusque, 

» qui appartient au Roi de Naples, et repré- 
» sentant une joueuse de cithare. Ces lettres 
n KAAE AOKE 2 , qu’ou voit a tmverso di una 
» citaristia che 'vi era dipintd , M. Ardlto 
» les lit KAAE AONES, et les explique : Le 
» pl^sir honnête personnifié (l’oncsto piacere 
» ivl personlficato.) M. Zarillo, confrère de 
)) M. Ardilo , réfuta son interprétation en 
» 1792. A la tète de la réimpression de sa 
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» Dissertallon italienne, sur une médaille, 
» KATXTANflN , publiée pour la première 
» fois en lySS, il lit kaae aokex, qu’il 
)) traduit , comme si c'était un souhait , 
» pulchra 'videaris. Je crois plutôt que ««At 
» J'cKn est mis pour J'tx.ufy c’est-à-dire 
» pulchra 'videris y et non pas pulchra vi- 
» dearis ». 11 est inutile , etc. 

Excité par cette lecture , j’ai fait des obser- 
vations que je soumets à votre jugement. 
L’on voudra bien me permettre de revenir 
sur mes pas ; c’est-à-dire^ d’expliquer dans 
quelle idée il faudrait ' prendre les mots 
KAAE AOKES , dont je donnai dans mou 
Epi gramme une explication qui en retraçait 
seulement le contour. Mais avant de voir si 
ce contour réj)ondait ou non à celui qtii est 
dans les mots grecs , ac f.;llait-il pas exa- 
miner , pour .ainsi dire, en détail, la signi- 
fication qu’on peut leur donner ? Je crois 
qu il faut bien s’y arrêter un instant ; et 
d’abord le mol , », o’, est d'une telle 
latitude dans ces acceptions, qu’il est im- 
possible d’y faire r«'poudre , dans aucune 
langue, un simple mot, dont les acceptions 
soient aussi nuancées, aussi variées. Tout ce 
qui a du rapport à la convenance du len -ps, 
du lieu , des actions , des discours , tout se 
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trouve fort bien expliqué par le mot itaXec, », et. 

Tout ce qui plaît , tout ce qui est doux 
on l’appela On peut bien se rap- 

peler que Platon a voulu joindre au nom 
de Sapho le inétuc titre de On sait 

bien qu’elle n’élail pas belle. Elle-même , 
dans celle Epitre qu elle écrivit à Pliaon , dont ' ^ 
Ovide nous a conservé les principaux traits, 
dit de soi-iuêmc : 

Ingenio formæ damna rcpcndo incœ. 




Mais ses mœurs , son âme remplie d’amabi- 
lité, d’accord, de liaison et de convenance, 
avec tout ce qui montrait quelque rayon de 
beauté, tout cela lui mérita de la part de 
Platon le litre de «aX», /a belle. Une telle 
beauté, ou pour mieux dire, un tel accord 
de son âme avec tout ce qui est beau, vrai, 
doux, simple, ne serait-elle [las à désirer 
dans toute âme, et n’est-clle pas «eue tour- 
nure d’esprit à laquelle osaient prétendre, 
même dans ces vieux temps des Grecs, les 
courtisanes, les joueuses de flûtes ou d’autres 
instruments, les danseuses, etc. ? 

Mais n’oublions pas l’autre mot qui entre 
dans l’inscription , et que je crois qu’il 
faut un peu voir de près. To S'ozw n’a-l-il 
pas plusieurs acceptions ? Quelle est celle > 
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qui pourrait mieux convenir ici ? Pour la 
choisir , il faudrait un tact , une finesse d’au- 
tant plus grande, que la phrase dans laquelle 
l’on emploie ce mot est plus courte. Il est sûr 
que J'cKttt signifie souvent bien autre chose 
que le mot paraître y par lequel on est pour- 
tant oblige quelquefois de le rendre , faute de 
mot plus convenable. En veut-on des exem- 
ples ? En voici un d’Aristophane, tiré de sa 
comédie des Grenouilles. Je rapporte cinq 
vers entiers, afin qu’on voie mieux combien 
le mot S'ùKit» est différent du mot paraître y 
lors même qu’il en approche le plus. C’est 
le chœur qui parle : 

MmKMfttf y’mirf œ*’ 

n*f» irêiActn futhn 
O y»f tu^fcrur ^aKiintt 
IlatAi» UTitm tmmi' m/hr. 

Cet tu^cytit n’indique - 1 — il pas 

l'homme qui est reconnu pour sage, et non 
pas l’homme qui semble être sage ? Mais 
je tirerai aussi de Platon un passage qui 
est fort remarquable à ceux qui aiment à 
saisir dans les moindres clioses l’esprit de 
la langue grecque, et qui ne trouveront pas 
peut-être ho^ de propos la version que j’y 
ajoute après le texte de Platon : Turn iUe : ' 
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Ne vero ad hune modiim , o Socrates , quœ 
dico, accipias, quasi id vellern, V hilosophum 
oporlere apprime in itnaquaque arte versatum 
esse, quasi ipse is esset qui artem exerceat , 
sed ut liberuin hominem ac eruditum decet, 
ut ea nempe quœ à Jabro dicuntur consequi 
animo possit , ut nemo eorum qui quidem 
adsunt ; turn etiam sententiam apte suam in 
medium adducere queat , ita ut prœclare 
id omnes intelligant ipsum quœ ad artes 
pertineant omnium venustissinui , callidis- 
simeque passe arbitrari. 

O J't M» mntfi fjitu ( K}») ) vireXafinç , m Xmfarn , 
o( >.iyorroi cm /w utetfrcp qifiCCoqctA'rec nrirav- 

6ai cotpij3uc uf’rip at/icf tcp r»» myyM t'XviTa, nXK &iC 
' Hiccf arJ'fU tXiuS<p«i' Ti lua vrtTreuJ'wfMi'ey nraKo^ourM-tii 
Tt TCif XtyefJiWCK mre rcu J'»fjiievfyou «icr t* ttreu 
ferTOfrMi Tafcrruy xeci eturor ^uf*CxX>,trieti yrufitn turi 
J'cuuy tuta, Keit 9-s<puT«Ts» au TU» ^opsrrAïf , 

U Ttti htyo(À.tycii Tt Kea wp«TTe/u«V6<t w*p« to( TtX*a< 

Plat, t» Epas-flouç , » tr th w*p» (piXofc^tat- 

Que signifient , enfin , ces mots J'e^a» ou 
TB Scyfjuty ou bien t« /i/B>p*e»« ? INe sont/-ils 
pas tirés de iToitKB ? Et n’ont -ils pas toute 
autre force et acception que celles que 
l’on rendrait en latin par quod xisum est 
et par xisuml Tout ce qui est conclu, reçu 
et résolu, d’après même un examen, n’est-il 
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pas exprimé ( si l’on parle d'une manière 
al*S(jlue) par le mol J'o^ctv , et par le mot 
S'iyfxa. ? ]\ous n’avous pas ces facilités là ; 
car le mot paraître n’indique pas les mouve- 
mcnls d’esprit , ni la recherche ; mais sim- 
plement une idée va{'ue, dont on n’est pas 
liien sûr et qu’on n’enlend pas : au lieu que 
cTcxiw marque la poursuite qu’on vient de 
faire d'une vérité cachée, et c'est delà qu’on 
a peut - être dérivé J'dtu/nsi , qui est une 
étrange figure , ou un tour de phrase propre 
à ceux qui ont dans l’esprit que iPextu est 
à -peu -près la même chose que paraître, 
mot qui répond exactement à , et 

qui pouvait aussi répondre à KvrJ'viivtiy , 
dont Platon se sert très-souvent. C’est par 
celle tournure différente des langues qui se 
, répondent très-mal, que la finesse des hons 
mots , l'illusion , l’à - propos , tout cela est 
perdu pour un étranger ; si l'on y mêle de 
la hardiesse, si l’on veut forcer les pensées 
des anciens à rentrer dans le moule de nos 
idées , on les disloque ; et parce qu’ils se 
taisent, on se vante haulenieni de les avoir 
redressés et rétablis. M. d’Ansse deVilloison 
a trop d’esprit, d’érudition , de culture, pour 
ne pas être excepté de cciic classe répréhen- 
sible. ?Ct>us ne parlous que des Gj’araïuairieus ; 
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car les Budees, les Erasmes, les Scaligers, 
les Saumalses ont prouvé que ce u’était pas 
un tel Dictionnaire , avec tonies les Grani- 
nialres possibles , qui les rendait surs dans 
leurs jugements. INous devons ici suivre leurs 
traces ; nous croyons devoir d’abord con- 
uuître les mœurs des anciens, les diverses 
nuances de leur langage , et principalement 
ce <pii est propre à tous les temps et à tous 
les peuples ; c’est-à-dire le cœur humain, les 
sentiments et les pensées qu’il enl'aute. 

Ce qui a rapport au langage nous l’avons 
déjà observé, et nous avons fait voir combien 
eTcMûi est différent de tout autre mot, par 
lequel on voudrait le rendre de faedn qu’il 
en faut plusieurs pour eu développer tous 
les sens qu’il renferme; il est reconnu qu’on 
cmplovait le mot J'oxtu dans difl’érciits juge- 
ments pour marquer l’opinion des juges; et 
c’est delà que tous les décrets d’une assemblée 
du peuple, lorsque le peuple régnait, étaient 
appelés J'ùyfxuTct. Or il faudrait bien voir si 
nous devons donner cette acception au mot 
J^ckM que nous avons dans cette inscription 
KAAE AOKE2 ; car il signifierait alors ; Sois 
jugée belle ; ijiie tu ajes par des juges le 
titre de belle. 

Voilà, je l’avoue, ce qui serait bien étrange 



C ) 

dans nos mœurs ; souhaiteralt-ou aux dames 
chez nous que par un jugement public on 
les déclarât belles personnes ? 

Que cela fïit vrai, je ne m’y opposerais 
pas,. Cependant il y a quelque chose à ob- 
server : c’est de voir si les anciens pensaient 
de même , s'ils avaient les mêmes mœurs; 
voilà ce dont il s’agit. D’abord je pourrais 
dire qu'il est à croire que dans ce temps où 
l'on faisait plus de cas de la force et des 
qualités du corps que de celles de l’esprit ; 
où l’on ne voyait autre chose que des débats 
sur la vigueur, la force, la vélocité des corps, 
on SC disputait aussi le prix de la beauté. Les 
éloges ^u’on donne à la beauté chez nous ont 
besoin d’être tournés de quelque manière 
gracieuse, afin qu’on les accepte. La beauté, 
chez nous , si elle n’est pas proscrite elle- 
même, est du moins regardée de travers et 
comme suspeete par son alliance presque 
nécessaire avec cette volupté que la religion 
romaine a toujours auathémalisée. On u’ose- 
rait donc dans nos mœurs , quoique remplies 
de contrastes , aller si loin que d’établir 
des défis de beauté parmi les personnes du 
sexe. Mais la chose n’allali pas de même chez 
les anciens. Du temps des Iléraclidcs on avait 
institué des jeux où l’on disputait le prix de la 



C ) 

beauté) et ces jeux existaient encore dans leSi 
derniers temps de la gloire des Greçs. Ce qu’il 
y a de bien remarquable et qui réjK»nd trop 
bien à ce que nous venons de dire , c'est que 
ces jeux , où l’on disputait le prix de la 
beauté , avaient lieu dans l’endroit même ou 
l’on disputait aussi les autres prix de la vitesse^ 
de l’adresse , de la vigueur du corps parmi 
les hommes, sur les mêmes rives de l’Alphée. 

Ces âmes si élevées des Spartiates avaient 
aussi institué pour les personnes du sexe des 
jeux semblables. Les Parrhasiens et les Les^ 
biens en faisaient autant. L’assemblée était 
dans ‘un temple de la déesse qui préside aux 
mariages. L’on voit qu’on n’avait d’autre but 
que de relever par ces soins les belles formes 
déjà naturelles aux Grecs. Car les Grecs con- 
sidéraient la beauté comme un objet digue 
des soins de la nation entière. Ils prétendaient 
même , et peut-être avec raison , qu’on pouvait 
asservir les hommes aussi bien par la beauté 
que par la force. El comme ils voulaient 
surpasser les barbares en tout pour les com- 
mander , ils ne négligeaient rien de ce qui 
pouvait les en rendre dignes. 

Il ne faut pas oublier ce qu’ Aristote dit à cet 
égard dans le premier livre de sa politique , 
« Qu’il était évident que s’il y avait des 
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« hommes avec des corps aussi diflFe’rents de* 

)) autres, que ceux sous lesquels on aime à 
)) représenter les dieux , certainement alors 
» tout le monde regarderait ceux qui par la 
)i beauté de leurs corps ne ressembleraient 
I) {K)int à ces hommes divins , comme fait» 
il seulement pour les servir (i). 

( I ) Le passage d’Aristote est fort mal rendu dans 
la version latine. Celle-ci dit : iVtfm Aoc quidem in 
prompttt est , si qui nascantur tanto aliis corpor9 
e.rcellentiures quanta simulacris hominum ante- 
ce'lunt Dcorum imagines y reliques ab hominibus 
pronunliatum iri qui his scrvîant. Le traducteur, 
en ajoutant ce qu’ Aristote n’avait pas dit, lui" a fait 
dire ce qu'il n'avait pas pensi^. Ce simulacris ho- ’ 
minum , qu’on no trouve pas dans le texte , gAte 
la pensée d’Aristote, rtot virtMcrtfcncat n'est pas 
reliquos , qu’on a dans la traduction ; mais on doit 
entendre par ce mot inrt>,uwcp.iuus , tous ceux 
qui ne se trouveraient pas si avancés dans cette 
concurrence et émulation de beauté. De sorte qu’il 
faudrait refaire ce passage pour en faire entendre 
la pensée de la manière suivante : Nam hoc 
quidem perspicuum est, si qui existant homines 
ceeteris vel uno corpore prtestanliorcs quant cor- 
poribus humanis simulacra Deorum immortaliutn y 
deformiores qui essent , omnium jndicio dignos 
habitum iri qui pulchris illis serviant. 

£vi( TflvTa yt odç u nçovTêf T® 

tafttt futot asir tu rat ttat eixotif rats atraiLUratutauf vatrjttt 
Çauta ma tc^tavf atttu ravraiç ^avXtvift’ Akist. sraXiTt%ai ir 

T« ». 
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Mais long-temps avant qu’ Aristote professât 
cette opinion , on avait pris grand soin de 
la beauté. Cypsélus, un des hommes les plus 
puissants de la Grèce, et qui connut l’art 
de cultiver les mœurs des nations par de 
belles institutions , sut, pour encourager la 
propagation de la beauté , employer les 
moyens dont on use citez nous pour favoriser 
le luxe qui la parc. 

Ou ne fut eS'ectivement pas trompé dans 
ces soins. Car c’est à Lesbos, c’est à Sparte 
qu’on vit éclore les plus célèbres beautés de 
la Grèce ; et ce fut dans ces deux endroits 
qu'on vil ces nobles déiis de la beauté parmi 
les personnes du sexe. Il y avait même 
d’autres lieux où l’on disputait aussi du prix 
de la beauté. 

Si l'on disputait du prix de la beauté, pour- 
quoi ne pouvait-on souhaiter à cpielque aimable 
dame que ce fût elle qui le remportât ? Les 
anciens croyaient de même qu’ils pouvaient 
plier leurs corps aux formes de la beauté aussi 
bien qu’on est sûr chez nous de pouvoir se 
rendre habile à danser, à faire des tours de 
force, à tirer de l’épée. Lorsque Socrate, dkns 
le Gorgias de Platon , fait observer qu’on 
chantait à table quelques chansons ((icoM’ef)qui 
roulaient toujours sur trois choses auxquelles 

B 


( ‘ 8 ) 

les hommes doivent aspirer , savoir la santé y 
la beauté y et les richesses acquises sans fraude. 
Te vyietm» , Te MXee ynt(6ea , re wAeUTti* , 

il nous apprend aussi qu’il y avait des 
gens qui se piquaient d’enseigner l’art de 
SC p^0curer la santé, la beauté, les richesses. 
11 est vrai qu’on ne fait plus aujourd’hui 
celte étude profonde et philosophique de 
la beauté. Les hommes grossiers sont plus 
empressés d’en jouir que de la juger. 
Ou connaît le vrai caractère des anciens 
par les efforts qu’ils ont faits pour rendre 
sensibles à l'imagination comme aux yeux 
leurs recherches profondes dans l’art de per- 
fectionner la beauté. Ils ne s’arrêtaient pas 
aux mots, mais au véritable sens, et à la 
vraie substance de la beauté. Ainsi à de pareils 
juges, si délicats dans leurs jugements, si ha- 
biles à démêler le beau de tout son alliage, qui 
saisissaient le beau partout où il se trouvait, 
il est à croire que persounc ne se présentait 
que lorsque la beauté et les grâces elles-mêmes 
s’étaient comme identifiées dans sa taille et 
daus ses formes. Je crois au surplus que de 
pareils juges et leurs jugements pouvaient 
diriger le goût de la nation à des mœurs 
simples et à une conformation générale con- 
venable à de pareilles mœurs. Labeauté,il est 
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vrai y est le germe d’elle-mêrae ; mais elle ne 
se déployé qu’au gré du vent de l’opinion ou 
du souffle des jugements qui l’animent. Si des 
juges donnaient la préférence à des tailles 
majestueuses , à des traits fermes , une 
marche noble et modeste , à une expression 
délicate, mais simple, dans les mouvements et 
dans les manières, toute la nation , toutes les 
Ijclles viendraient conformer leur goût à cea 
principes et se modeler sur la beauté qu’on 
présenterait à tous pour l’étudier , et pour 
l’imiter autant qu’il serait possible- 

Je crois même qu’on parlait souvent de ces 
jugements solennels par lesquels on décernait 
le prix de lâ beauté; On parle encore de celui 
qui fut rendu par Paris. Les peintres , les 
sculpteurs , les orateurs s’y sont exercés. 
Lucien entr’autres en a tiré la matière d’un 
dialogue qu’on est charmé de lire. L’on y voit 
qu’on éuit si accoutumé à de pareils juge- 
ments, que dans le S/mposium, qui nous a été 
décrit par Xéuophon , on trouve que Socrate 
même avec ses disciples s’amusait à contre- 
làire les jugements de ce genre. 11 eut un diffé- 
rent avec Critobule qui était un des plus beaux 
hommes de la Grèce. La question était de 
savoir lequel des deux était le plus beau et le 
plus élégant. On alla aux voix , et l’on trouva 
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que Critobule av.ill recueilli les suffrage» de 
tous les juges. Ainsi pour prix de la victoire 
qu’il venait de remporter, il eut, au lieu de 
bandeaux pour tresser sa chevelure , les bai- 
sers de tous les assistants. 

Mais ces jugements n’étaient cependant pas 
si communs qu’il ue fallût y suppléer. Lés 
joueuses de cithare, de flûtes, etc. toutes ces 
personnes qtii spéculaient sur les amusements 
qu’elles donnaient aux autres , étaient entraî- 
nées chaque jour à donner des essais de leur 
habileté. Or ceux qui par affection, par amitié, 
ou par parenté dirigeaient les progrès d’une 
belle joueuse de cithare , par exemple, cher- 
chaient à animer ses talents ; ils avaient à em- 
pêcher le relâchement ordinaire à ceux qui 
ont été une Ibis applaudis ( car il y a des 
applaudissements qui détrempent l’âme, etqui 
émoussent la fierté des talents) et c’est pour 
toutes ces raisons qu’il était couvcnahle de 
lui dire KAAE AOKES , soyez censée belle. 

. Je dois avertir que KAAE AOKEZ , c’est-à-dire 
«aX» cTc«ii; n’a été pris par niot^omme s’il 
était un souhait. Je sais bien que lesGrccsem- 
ployaicni les formes du conjonctif pour com- 
mander, comme on a fait aussi en latin ; mais 
ils avaient une forme si propre à l’optatif que 
je crois qu’on n’a )>as, sur le vase, employé le 
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eonjonclif. Laissons donc toutes ces bagatelles. 
S’il faut nous soiilialtcr quelque chose, c’est CCI 
esprit dans lequel les Grecs parlaient de ma- 
nière à faire entrevoir combien tout ce qui 
vient de l’homme est loin d’atteindre la- per- 
fection. Pline, dans son épltre à Vespaslen, 
nous a fort bien peint l’esprit de ce genre 
d’inscriptionsqui regardaient quelque produc- 
tion de l’art. 11 les caractérise comme des ins- 
criptions qui étaient bien loin d’être affirma- 
tives (a) , pendenles titulos et qui étaient 
pleines de modestie ( plenos verecundiœj . Je 
sais que- ceux qui réforment le «otX* /exit eu 


(2) Et ne in totum vldear Græcos insectari ex 
illis nos velim intelligi pingendi fiugendique condi- 
toribus quos in libeUis his invenies .absoluta opéra 
et illa quoque , quæ mirando non satianiur, j>en~y 
demi titulo inscripsisse ut, A pelles faciebat , ant 
FolycleCus tanquam Lnchoata semper arte , et im- 
perfecta , ut contra judiciorum varietates superesset 
artifici regressus ad veniam , velut emendaturus 
quidquiddesideratur, si non essot iiiterceplus. Qimre 
plénum verecundite illud est quod omiiia opéra 
tanquam novissûna inscripsere , et tanquam singuüs 
lato adempti. C'est le texte de Pline. 

J'ajoute à ce qu’il dit, que, apres Gori , Winkel- 
mann, Stoch , Bracci et plusieurs autres , qui ont 
recueilli statues, pierres gravées, vases, et autres 
antiques du plus beau travail du monde , f.iiis par 
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«eeX« J'cMUç aur.iient le droit de réformer aussi 
VApelles faciebat ou Polycletus y en Apelles 
ftcit ou Poljcletus ; mais comme la science 
des anciens était toujours toute pleine de 
franchise et de modestie, je persiste à croire, 
que <T«kk est inscrit sur le vase étrusque 
pour /cKii( pulchra videaris s sois censée 
belle ou bien que tu sois censée belle ; et 
non pas pour «aX» i'tnut pulchra videris , 
<vous paraissez belle , comme le citoyen 
Villoison voudrait redresser. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, 

Mathias ZARILLO. 


• V 

les Artistes les plus célèbres de la Grèce , qui y 
avaient inscrit leur nom avec £ n O 1 E I , nous 
trouvâmes à Naples, dans les fouilles de Pompéianum, 
un ouvrage en mosaïque, représentant une scène co- 
mique de quaire personnes, plus petit que la célèbre 
mosaïque de Rome des Colombes ; (découverte par 
Furieiti dans le palais d’Adrien, à Tivoli) mais plus 
estimé par l'excellence du travail, quoique celui des 
Colombes eût été célébré du temps de Pline même. 
Et au-dessous de cette mosaïque très-excellente, son 
artiste n’écrivit autrement que AIOSKOPI,aES 
XAMIOE EnoiEI, Dioscoride do Samos faisait. 
J’ai cru devoir le publier à cette occasion , parce 
qu’il n’avait pas été publié encore. On le conservait 
de mon temps dans le cabinet des antiques du Roi 
de Naples, à Portici. 
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SECONDE LETTRE 

DU CiT. MATHIAS ZARILLO, 

Au Citoyen MILLIN. 

D ANS la Lettre précédente , j’ai voulu sou- 
tenir l’explication de KAAE AOKEE, tel qu’il 
est écrit sur le vase, et je suis un peu étonné, 
à la vérité, qu’on s’efforce de faire des sup- 
positions pour expliquer cette inscription , i 

qui, en la traduisant simplement, et sans y 
faire aucun changement dans les lettres , nous 
donne un sens tout clair, tout simple et tout 
convenable au sujet. Et d’abord , qu’est-ce 
qu’on s’était proposé en la faisant écrire sur 
le vase en question ? Pas autre chose que 
de faire un compliment à une jolie femme, 
joueuse de cithare, dont le rôle était, chez 
les Grecs ainsi que chez les Romains , de 
jouer des instruments dans les banquets, de 
chanter , et par conséquent d’égayer les con- 
vives. Or , il n’y a pas de doute , qu’il était 
plus flatteur pour une de ces femmes, de 
dire , comme en lui imposant une chose très- 
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agréable pour elle, kaae AOKEZ, c’osi-à-dire» 
pulchra 'videaris, ce qu’on peut rendre en 
français par paraissez belle, ou soy ez trouvée 
belle, soj'ez jugée belle, au lieu de lui dire, 
avec un air d’hésitation , KAAE AOKEIS qui 
signifie pulchra 'videris, et en français vous 
paraissez belle. Mais pour mieux sentir la 
force de l’expression grecque , et le prix que 
les anciens attachaient , même à ces petites 
nuances de locution, lorsqu’elles pouvaient, 
en quelque sorte , donner de l’éclat à la 
beauté , il faut se rappeler les beaux temps 
de ce pays de délices. Vous savez fort bien 
que les qualités du corps y étaient pour ainsi 
dire divinisées j et que la beauté, comme je 
l’ai marqué dans la précédente Lettre, avait 
ses combats et ses différents, comme les avait 
la souplesse du corps. On connaît la plaisante 
contestation de deux Syracusaines , ce qui 
donna naissance au culte de Vénus Callipjga, 
rapporté par Cércidas, Mégalopoliialn, d’après 
Athénée. On connaît aussi qu’il y eût des 
débats solennels, pour designer l’homme qui 
aurait su donner des baisers avec plus de grâce. 
Assurément les Grecs estimaient beaucoup 
la beauté, soit dans les hommes , soit dans 
les femmes : ils avaient soin de la relever 
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avec tous les ornements que la richesse de 
leur langue leur fournissait abondamment. 
Parmi les expressions flatteuses dont Us se 
servaient, je compte certainement celle en 
question , AOKES, dérivée de AOKEO, qui est 
un de ces verbes solennels dont on faisait 
usage dans les jugements ; et il ne signifie 
pas seulement paraîh'e , mais délermincr , 
résoudre , arrêter : c’est de ce verbe même 
que dérive AOSAN , qui exprime ea quœ rata 
sunt et J'oy/jict , décision. Ainsi , par KAAE 
AOKEE , on faisait un augure d’autant plus 
flatteur pour la joueuse de cithare, qu’on lui 
souhaitait qu^elle fût trouvée belle , comme 
par un accord et une décision de tous ceux 
qui auraient eu le plaisir de la voir j et voilà 
le souhait. 

A l’appui de ce que je viens de dire, j’ai 
allégué dans ma précédente Lettre le passage 
d’Aristophane, que j’ai tiré do sa comédie, 
intitulée les Grenouilles. On est donc bien 
fondé à croire, que KAAE AOKES ait nue 
force d’expression bien plus énergique qu’il 
ne paraît au premier abord. C’est pourquoi 
si l’on peut expliquer J'okikx( qui 

sapiens audiit y on pourra do même rendre 
KAAE AOKES; par pulchra audias, ou -venusta 
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^ audias , ce qui eût été un vœu plein de 

, tendresse dans la bouche de l’amant , ou 

, du père , ou de la nourrice de la jeune 

joueuse de cithare. Les nourrices étaient 
certainement accoutumées à faire de tels 
augures : 

Quid voveat dulci nutricula majus alutnno 
Quoin sapere, etfari ut possit quæ sentiat, et coi 
Gratiay fama, valetudo, contingat abimde ? 

Tout donc nous porte à croire, que les an- 
ciens estimaient beaucoup cette renommée 
de beauté, et que pour cela, dans les augures 
qu’ils en faisaient, ils avaient soin d’y mar- 
quer un accord et un consentement général. 
Il est en effet dans la nature des hommes, de 
goûter beaucoup plus les beautés de quelque 
objet que ce soit, lorsqu’on en partage la vue 
avec plusieurs. Delà vient que des amants, 
et meme des maris, ont été fort envieux de 
faire connaître les beautés de leurs femmes. 
Le roi de Lydie , Candaule , voulut que son 
domestique Gigès contemplât sa femme pen- 
dant qu’elle se déshabillait, et allait rester 
toute nue ; ce qui lui valut la perle du 
royaume et de la vie. Cicéron disait : (f Que si 
» un homme était transporté dans les deux. 
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a pour vît les lévolutious et les mou- 
U vements des astres et des planètes, la for- 
» me, la grandeur et l'ordre de l’univers, 
» il ne serait pas entièremeut satisfait de ce 
M spectacle étonuaut, s’il n’avait à sou côté 
» au moins un autre homme, à qui il pût 
)j dire : Que tout cela est beau ! Que tout 
n cela est merveilleux ! » 

Or, s’il est vrai que les hommes, dans 
leurs opinions et jugements, aiment autant 
que possible l’approbation générale ; et que 
moi-méme ( s’il m’est permis d’alléguer mon 
exemple) j’en donne une preuve dans cette 
Lettre , dont le but n’est autre chose que 
d’engager le savant Villoison à être de mon 
î^vis dans l’explication de KAAH AOKE^, on 
ne pourra pas disconvenir que le sens que 
je donne à cette inscription , est à-la-fois 
naturel, conforme aux affections humaines, 
et par conséquent tout-à-fait convenable au 
sujet. Il est doue inutile de faire, ou de 
supposer des changements dans les lettres 
dont l’inscription est composée , pour lui 
donner un sens qui ne réunirait pas tous 
ces avantages. 

Mais, pour revenir à l’explication de KAAE 
AOKES , ce qui me confirme encore davan- 
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tage dans mon opinion , et qui tranche , à 
mon avis, toute autre question à cet égard , 
c’est l’usage des anciens dans la manière de 
saluer, ou de faire des compliments. Ils ne 
se conieniaient pas de faire, comme nous, 
des souhaits et des prières, mais Ils saluaient 
impérativement : Vale , disaient-ils ; Salvus 
sis ; jubto te bene salvere ; jubeo le bene 
•valere. Or, aokex, valus sis, certus sis, 
'videaris, est sans contredit un impératif de 
ce genre ; et je crois même que KAAE 
AOK£S était une expression flatteuse «rwat/tw 
ro/iM< consacrée à complimenter les belles 
femmes. 

On ne doit pas, d’ailleurs, s’étonner de 
cette manière simple de saluer, c’est-à-dire, 
sans désigner du tout la personne qui saluait. 
Les anciens étalent accoutumés à ne pas la 
nommer , lorsqu’on pouvait en avoir con- 
naissance de toute autre manière. Ainsi, à 
Pompéianura , sur le seuil d’une porte, de 
celles que les anciens appelaient Posticœ , 
et par lesquelles entraient les personnes 
les plus attachées à la maison , on voit 
écilt SALVE, en lettres quarrées en 
mosaïque. 11 était aisé de comprendre, que 
ceux qui entraient par cette porte, étaient 
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salues au nom du maître de la maison. 
Pareillement on comprenait aisément , .que 
KAA£ AOKES était uu joli complimeut, 
adressé à la belle joueuse de cithare , par 
la personne qui lui avait présenté le vase 
en question. 

11 est encore important d’observer que, 
chez les anciens, les amants étaient accou- 
tumés à se faire de parcds cadeaux de vases. 
Dans l’épigramme que je fis pour rejeter 
l’étrange interprétation de K A AF. AONES, 
donnée par l’académicien d’Herculanum , 
Ardito, je me suis encore servi de cette 
raison : 

puisque vel in proprium , sic scribens , lusit atnoretn ; 
Sic vir amans pulchram , pulchra secuta vimm ; 

Ovide parle souvent de cet usage dans ses 
fastes, et les livres des anciens en fourmillent. 
Non seulement les serfs , et les personnes 
subordonnées faisaient des présents à leurs 
maîtres , mais les clients et les aflVanchis 
étaient même obligés d’en faire aux citoyens 
Romains , d’après la disposition d’une loi , 
ce qui a été attesté par Denis d’Halica masse. 
On en faisait aussi à l’occasion de naissances. 



de mariages et de couches. Dans une comédie 
de Térence , un valet fait mention d’un présent 
de cette dernière espèce. 

J’ajouterai aussi que ce vase était petit, et 
d’argile ; ce qui marque que c’était un cadeau 
destiné seulement à faire un compliment, au 
moyen de l’inscription qn’on y lisait. Lors- 
qu’on voulait donner quelque chose de bien 
considérable , on présentait des vases en 
bronze, en argent, en or : 

Dormrem paieras, grata^ue commodus , 
Censorine , meis ara sodalibus. 

C’est pour Pindare un sujet d’une très-belle 
image, que celui du présent d’une fiole en 
or, pleine de vin généreux : il en fait une 
comparaison avec ses vers. Martial, au con- 
traire , exagère beaucoup les plaintes d'une 
fille, qui venait de recevoir une très-mince 
fiole en argent d’un de ses amants : 

llla potest culicem longe sentire volantem, 

Et jninitni pciina papilionis agi. 

Je terminerai cette Lettre, en faisant des 
vœux, pour que quelque savant antiquaire 
voulût bien s’occuper de nous faire connaître. 
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dans toute son étendue , la manière avec la- 
quelle les anciens se saluaient et se faisaient 
des compliments : jusql^ici il n’y a personne, 
que je sache, qui s’en soit expressément et 
sérieusement occupé. A la vérité Fabrice, 
dans sa bibliothèque antiquaire, rapporte 
plusieurs dissertations de divers auteurs sur 
cette matière, mais personne n’en a traité 
ex professe. Notre célèbre antiquaire , 
Mathieu Egizio , commentateur du S. C. 
de Bacchanalibus , dans une académie de 
belles - lettres , érigée à Naples , dans les 
premières années du régne de Charles III, 
depuis roi d’Espagne , nous promit une 
dissertation sur la manière de saluer 
les hommes et les dieux , mais cet 
ouvrage ne vit jamais le jour : peut-être 
n’eut-il pas le temps de l’achever. Je me 
rappèle qu’étant jeune , j’entendis de lui 
un très -beau commentaire sur Y Orabat 
resupinus , et une interprétation toute 
neuve , qu’il donnait à ce cogit trans pondéra 
dextram porrigere , d’Horace. 

Ce serait à mon savant et laborieux ami 
de Villoison, d’entreprendre ce travail, qui 
sans doute lui ferait beaucoup d’honneur. 
Le peu que je viens d’en dire, sans avoir 
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mémoire «t lofidèle cl frigulus, tardante 

se„eaa , Kime-« '"•« /r-g'"'?"® 

iV, corpore «reJ, lui I»urreil sery» cooime, 

.d'aiBoillon ro'"' ■'‘'"'l''''' 
m,„iérc digue Je lui. A» resie, mon m.aut 

ami, puisque nous nous sommes occupes de- 
raucicune manière de saluer, «euillea bien 
me permelireque je vous dise, more 
ruin ; JersEO ts j>£uV£ valeke> 
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